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ROUBAIX, LE 2 NOVEMBRE li 

NOUVELLES DU JOUR 
l .«s raittHea d'éparg-ne 

Paris, 31 octobre. — Les cotiloirs du Pflais-
Ronrbon sont a peu près déserts. Une seule com­
mission était eonvoquéj aujourd'hui, celle qui 
s'occupe de la question des caisses d'épargne; elle 
avait demandé a M. Rouvier de venir fournir des 
explications sur les modifications que le pouverne-
ment proposa d'appcrter à la toi actuelle, mais le 
Ministre a fait dire qu'il était fatigué par la dis­
cussion du budget. 

D'ailleurs la commission n'était pas en nombre 
et s'est ajournée à mardi pour entendre M. Rou-
v»er« 

Chasse prés ident ie l l e 

Paris, 31 octobre. — Demain aura lieu, s Ram­
bouillet, une chasse à laquelle le président de la 
République a invité les membres du gouverne­
ment. 

Il n'vauta pjts de, conseil dss miaistreà demain, 
•*•»» de la ToWSâeiaa. 

L e re tour d e M. Tirman à A l g e r 
Paris, 31 octobre. — M. Tirman, gouverneur 

général de l'Algérie, va retourner prochainement 
a Alger, pour s'y trouver au moment du séjour de 
l'escadre de la Méditerranée. 

•M. Tirman sera reçu demain par M. Constans, 
ministre de l'intérieur. 

I n t e r v i e w du c o m t e de Par i s 
Montréal, 31 octobre. — Le comte de Paris s'est 

laissé interviewer par un journaliste do Montréal; 
il a affirmé que les républicains, en France, jet­
tent de la poudre aux yeux des contribuables. 

Il a taxé d'hypocrisie la tolt'rance que montre, 
depuis quelque temps, la République a l'égard de 
la religion. 

Expliquant son alliance avec le boulan» sme, Je 
comte a dit : « J'ai effectué seulement, dans cait9 
circonstance, un mouvement stratégique. » 

T.r>«dros, oi octobre. — On mande de Montréal 
au sujet de l'interview du comte de Pans : 

« Voki le compte-rendu d'une interview que le 
comte de Paris auiait accordée à un représentant de 
la presse, et dont no is donnons; sous toutes té«^t--
v?s, uns anrtl;*s3 : 

• Comme sou interlocuteur lui demandait si la 
tranquillité qui régne actuellement en France n'iu-
diquait point un accroissement de popularité des ins­
titutions républicaines enFrar.ce, le .comte aurait 
catégoriquement rAr-mdl far :a né^athe. 

L,B parti qui délient le pouvoir, a-t il dit. a 
bien pour un moment suspendu sa politique de per­
sécution contre la conscience et les convictions reli-
Î:ieuse, de la grande majorité du peuple, mais c'est 
aune hypocrisie oui ne sanrait tromper personne 

bien longtemps. 
» L'accroissement des impôts enlève aux travail­

leurs les fruHs de leur labeur, tandis qu'une coterie 
corrompue fait brriler aux yeux de ses dupes un 
meilleur état économique qui n'arrivera jamais sous 
le présent régime. 

• Da reste, les député!", de la droite, qui seuls ont 
J cteur les intérêts du pays, viennent déjà de dévoi­
ler les expédients par lesquels on cherche >> dissi­
muler le caractère désastreux du budget qui est dis­
cuté en ce moment. 

» Le comte de Paris est convaincu que le jour n'est 
pas loin où, s'armant des armes constitutionnelles à 
portée de sa main, la France se débarrassera do la 
tyrannie d'une république athée, et jouira de nou­
veau des bienfaits d'une monarchie chrétienne. » 

U n e manifestat ion russopixile 
Chsrbsurg, 31 octobre. — Une manifestation 

improvisée s'est produite hier soir au Grand-
Théâtre, au moment où le commandant de la fré­
gate impériale russe Minime, suivi de nombreux 
officiers russes entrait dans la salle. 

L'orchestre a joué l'hymne national russe que 
tous les spectateurs ont entendu debout. 

Les Russc3 ont poussé des hurrahs chaleu­
reux et réclamé la Marseillaise, qui a été aussi 
j ouée. 

La salle entière a répondu par les cris enthou­
siastes de : « Vive la Russie ! » 

L e s p ê c h e r i e s d e T e r r e - N e u v e 
Un inc ident 

Saint-Jean (Terre-Neuve), 31 octobre. — M. Gé-
rardin propriétaire et capitaine d'une barque 
française, qui cherchait à vendre des produits à 
Godroy, sans se conformer aux règlements avait 
été condamné récemment à 870 dollars et em­
prisonné en attendant payement. 

Avec l'assistante d'un certain nombre de ses 
•ompatriotes, M. Gérardin réussit à s'évader 
après avoir réduit à l'impuissance ses gardiens 
anglais. 

11 regagna son navire et prit la mer. 
Le stationnaire Frona lui donna la chasse, et 

réussit à le capturer. 
M. Gérardin a été ramené à Godroy aveo tout 

le monde qu'il avait à bord; on les a dirigés sur 
Saint-Jean, où l'on est convaincu que cette affaire 
va précipiter 1m solution de la question terre-
n en vienne. 

L'émigrat ion e n R u s s i e . — M e s u r e s 
d e r i g u e u r 

Posen, 31 octobre. — Les populations de la 
frontière sont vivement impressionnées par les 
collisions sanglantes qui se produisent chaque 
jour entre les paysans russes qui veulent émigrer 
au Brésil, et les détachements de troupes russes 
échelonnées sur la frontière. 

La nuit dernière encore, quatre paysans ont été 
fusillés, près du village de Slupce, à quelques ki­
lomètres du territoire prussien. 

Le scandale de Toulon 
Toulon, 31 octobre. — Hier, le télégraphe a 

apporté la nouvelle de 1*. suspension de M. Fou-
roux de ses fonctions municipales, qui seront 
exercées par le premier adjoint. 

L'émotion est toujours très vive. A la mairie 
tous les services sont désorganisés ; les employés 

: sont démoralisé". 
On parle de nouvelles arrestaiiuià Ijù! a^'^t'nt 

lieu dans la soirée. 
Le crime reproché aux coupables se serait 

commis dans une villa de Mourillon, appartenant 
a Mme Audibertt au commencement de juillet 
' t e r n i e 

Le parquet refusela mise en liberté sous caution 
de Fouroux. 

On persiste à croire que la dénonciation est 
venue soit de Mme Audibert, dont Fouroux n'au­
rai*, pas voulu, acheter le silen-o; toit de Mme de 
Jonquières,avec laquelle il avait rompu., 

Toulon, SI octobre. — Le préfet, du Var et le 
sénateur Daumas, depuis hier à Toulon, confé­
raient à onze heures ce matin. 

Le préfet a réuni les adjoints. 
Une séance privée du conseil municipal sera 

probablement tenue dans la soirée. 
I.e maire de Toulon a été incarcéré sur les ins-

t.uctions directes du parquet de Toulon, et, ni 
M. Eliam Naquct, procureur général près la cour 
d'Aix, ni M. Fallières, ministre de la justice, 
n'ont été avisés des intentions du parquet de 
Toulon. 

Ils n'ont connu le fait de l'arrestation que lors­
qu'il était "iccompli, . . ., 

Quant à l'administration, elle est restée abso­
lument étrangère à toute l'affaire. 
l u e a u t r e c a u s e d e l ' arres ta t ion du m a i r e 

Paris, 31 octobre.— D un autre côté, le Paris 
a raeu la dépêche suivante de Toilon : 

• *1 paraitrr.it que !a ausstic'n dïi'»voi"*»*ivrfil pre* 
tiqué sur Mme de Jonqûières n'est absolument qu ac­
cessoire : elle n'aurait, servi que de prétexte à l'ar­
restation du maire de Toulon, qui est accusé de con­
cussion. 

» Voici le bruit qui circule parmi 1< s personnes les 
mieux informées do la ville : M. Fouroux aurait reçu 
dan entrepreneur un pot de-vlu d.ï SU'l WJO ou 
<ni) ttnn fraicr)p « (g condition que les crfnds tmvpux 
qui vont commencer à foulon lui soient adjuges, a 
1 exclusion de tout autre concurrent. » 

Toulon, 31 octobre. — L'instruetior continue. 
Plusieurs personnes, ont été interrogées hier. 
On assure que des fouilleâ vont ître, fai*;j dans 

deux propriétés pour savoir où le fœtus aurait été 
enterré. 

Paris. 31 octobre. — L e bruit a couru aujour­
d'hui à Paris et a été reproduit par un journal 
que M. Fouroux avait été arrêté pour concus­
sion. 

Nous avons rencontré un des amis de l'ancien 
maire de Toulon qui ne croit pas à cette nouvelle 
version. « fouroux, nous dit-il. n'a jamais fait des 
dépenses exagéiteS) il a une ccrtaico fortune per­
sonnelle et touchait, comme maire, une indemnité 
de 500 fr. par mois. 11 tst venu à Paris au mois de 
septembre dernier. Il cherchait de l'argent, une 
cinquantaine de mille francs pour fonder à Tou­
lon un journal radical. 

Les fonds devaient être fournis d'abord par M. 
Blondel, celui-là même qui doit entreprendre l'as­
sainissement de la ville. Mais l'affaire ne fut pas 
conclue et M. Fouroux trouva 70,000 francs chfz 
ua banquier de Paris, M. C..., originaire du 
Var. 

Cette somme devait être versée demain, 1er no­
vembre.Si,comme on ledit Fouroux avait détourné 
400,000 fr., il est évident qu'il n'eût pas cherché 
de l'argent de tout côté pour son journal. Nous 
donnons cette explication sans en assurer natu­
rellement la responsabilité. 

Toulon, 31 octobre. — Après examen de la si­
tuation municipale, le préfet a immédiatement ré­
digé un rapport qu'il a adressé télégraphiquement 
au ministre de l'intérieur. 

Le préfet est reparti dans la journée pour Dra-
guignan. 

LES VOYAGEURS À M COMMISSION 
Appl icat ion 

d e l 'art ic le 549 du c o d e d e C o m m e r c e 
Voici le texte de la proposition de loi déposée 

par M.Pierre Legrand et plusieursde ses collègues 
ayant pour objet d'étendre aux voyageurs & la 
commission et aux représentants de commerce 
le bénéfice de l'article 549 du Code de Com­
merce applicable aux commis, en cas de faillite du 
patron. 

Exposé des motifs 
Messieurs, 

L'article 549 du Code de commerce, modifié par la 
loi du 28 mars 1838, est ainsi conçu : a Le salaire ac­
quis aux ouvriers employés directement par le failli 
pendant le mois qui aura précédé la déclaration de 
faillite sera admis au nombre des créances privilé­
giées au même rang que le privilège établi parf»rticle 
21CI du Code civil pour le salaire d. s gen.- de service. 
Les salaires dus aux commis pour les six mois 
gui auront précède la déclaration de faillite seront 
admis au même rang. » 

Cet article de loi nous parait incomplet en ce sens 
qu'il semble n'accorder le privilège qu'aux commis 
ou employés * traitement fixe. Les tribunaux en ef­
fet, ont toujours refusé d'étendre ce privilège aux 

voyageurs à la commission parce motif que.puisque 
la loi emploie le mot « salaires ». cette expression 
ne peut s'appliquer qu'aux commis qui ont des ap­
pointements fixes et qui sent salariés dans le véri­
table sens du mot. 

Le voyageur à la commission, disent les jugements, 
n'est pas attaché au commerce sous le titre de com­
mis. Il travaille comme un courtier à ses risques et 
péril, et il ne peut être assimilé aux gens de 
service. 

Nous croyons qu'il est de toute justice d'étendre 
te pr'vilège de l'article 549 aux voyageurs à la com­
mission, et notts avons l'honneur do vous proposer 
une proposition de loi en ce sens» 

Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire à 
l'appui de cette proposition les motifs qui ont été 
développés, dans un rapport spécial par l'honorable 
i>ré*ir>ertt do la Société de secours mutuels des voya­
geurs ei eii^'.o*68 d« commerce de Lille et du dépar­
tement du Nord. Les raioÛ"" " • ! • ' données ont été 
approuvées notamment par le* Cengrès , ~ ' ? r n n t l o n f * ' 
des voyageurs de commerce, tenu à Bruxelles en 
i3fc?ret tout dernièrement par le Congrès de JU:>r. 
OWttJt . . 

Elles ont décidé le Cotisai! d'arrondissement de 
Lille, puis le Conseil général du j.,ofd ft é*»iettre *iS 
vœux en faveur de la proposition. 

« Un commis, qui peut avoir de très beaux appoin­
tements fixes, qui peut gagner de 5,000 à 10.000 fr. 
j.ar an dans une maison de commerce, qui peut tou­
jours apprécier dans quelle situation se trouvent 
les affaires de sonpatron, qui, s'il les voit pôricî.'ter, 
pont prendre ses dispositions a l'avance pour se pro­
curer une nouvelle position, est privilégié pour les 
six derniers mois de ses appointements, et ïe mo­
deste voyageur à la commission, qui gagne, parfois 
avec beaucoup de peine, 3,000 à 4,000 francs par an, 
ne l'est pas. 

» Il y a là une injustice flagrante. Le voyageur vit 
Moigno de sa famille pendant une grande partie de 
l'année : il fait un rriétîer fatiffantet qui compromet 
souvent sa santé, et du jour au lendemain, il est 
exposé à se trouver sans emploi et prive des f £3-
tources nécessaires pour attendre et s'en procurer 
un autre. 

» La classe des voyageurs de commerce est à coup 
s"r non to.çins intéressante que celle des commis. 
Les voyagrura et les commis ont des fonctions diffé-. 
rentes, mais ne sont-ils paà :eorin£?e*>'n>»r>:e !os ainrt^ 
les auxiliaires indispensables de nos grandes iudoÉ 
tries et de nos importantes maisons de commer­
ce ? 

> Grâce aux commis, les patrons obtieunent une 
saHc adm?ni3tra'Jon at. une bonne comptabilité in-
di.-pe sab'es à la marche dis 8*«<ir$s, mais c'est le 
voydgeur qui alimente lamaisou de cduvnerce, >tui 
envoie des commissions, qui fait vivre en un mot ! 

» Et à un point de vue plus général, ce sont les 
voyageurs qui répandent partout Us merveilles et 
Isa produits de notre industrie nationale. Plus spé­
cialement ot pendant les derniers temps qui précè­
dent la faillite, ce sont eux qui soutiennent la maison 
en envoyant les commlssiSnàj et 0)ui travaillent 
ainsi, sinon au profit de leurs patrons, du ntotni ou 
profit de la masse des créanciers, si la faillite et piua 
tard reportée. 

f1 Ces voyageurs sont au loin, ils ne connaissent 
pà la situation gtnéo de leur maisont; ils travail­

lent de tout co2ur et a-»ec, la .meilleure fol du 
monde, et un beau jour, ILS apprennent la catas­
trophe. 

» Il est nééessaire qu'ils fassent alors des frais 
pour revenir, et, lorsqu'ils se présentent pour pro­
duire à la faillite, pour réclamer,leurs commissions, 
l'indemnité qui leur est due.ils d'en ^o'ent rijtoure«i-
seui'.-ni évincés parce qu'ils n ont pasd'appointi..ùei.'.o 
fixes comme les commis. 
- • Que l'on ne dise pas que l'une des raisons pour 

lesquelles on ne peut assiniler les voyageurs aux 
commis est qu'ils peuvent voyager pour plusieurs 
maisons à la fois. S'ils voyaient nour plusieurs mnl-
sons, ils seront privilégiés pour toutes les commis­
sions qu'ils auront prises pendant les six derniers 
mois dans la maison ou même dans les ma sons qui 
seront déclarées en faillite. 

a Un commis est bien libre, une fois sa journée 
terminée chez un patron, de travailler à la compta­
bilité, par exemple, d'une autre maison de commerce, 
et, dans le cas de faillite de ces deux maisons, il se­
rait privilégié des deux cotés. » 

En conséquence,nous avons l'honneur de vous pré­
senter la proposition de loi suivante : 

Proposition de loi.— Article unique.—Le dernier 
paragraphe de l'article 519 du Code de commerce 
sera modifié ainsi qu'il suit : 

<< Les salaires dus aux commis, ainsi que les com­
missions dues aux voyageurs, aux courtiers et 
représentants de comvneree pour les six mois qui 
auront précédé la déclaration de faillite, seront 
admis au même rang.-» 

A VENISE 
Une dame anglaise et sa fille vivaient donc depuis 

quelques mois,dans un des grands hôtels du quai des 
Esclavons. La mère, tout le monde l'a rencontrée : 
elle s'appelle, si vous le voulez, mistress L. P. Q. R. 
Stewart, sur la liste des étrangers. Elle n'a point de 
domicile, et comme l'hirondelle avec laquelle on ne 
saurait lui trouver d'autre point de ressemblance, 
elle monte au Nerd quand il fait chaud, et d, scend 
vers le Sud quand il tait froid. Elle est grande, mai­
gre, ridée, merveilleusement renseignée sur les pen­
sions pas trop chères et néanmoins confortables, 
habile à choisir sa chambre, sa place a table et celle 
de sa malle sur les bateaux; les ondes de cheveux 
qu'elle se plaque au-dessus des sourcils ont la double 
invraisemblance de l'uniformité blonde et de l'abon­
dance juvénile; ce n'est pas qu'elle prétende faire 
illusion à personne, mais c'est l'étiquette anglaise qui 
le veut ainsi : pour la même raison elle se plaint 
amèrement du thé qu'on lui fait boire en France, en 
Italie, en Autriche, et paraît contente du reste ; 
bonne femme au fond, a qui ne manque, pour être 
charitable, qu'un domicile où elle se poserait, et le 
temps d'apercevoir des misères autour d'elle. 

Cette fois, sa fille est charmante. Ceux qui don­
nent vingt ans à miss Maud peuvent se tromper, 
mais je ne crois pas qu'elle en ait vingt-cinq. Elle 
est très gracieuse et très blonde, d'un type calme et 
de teint blanc, comme les Hollandaises. Ses yeux 
bleus, d'une douceur un peu distraite et voilée, ont 
l'air de dire : « Que ce serait bon de regarder la mê­
me chose une heure de suite I • N'en concluez pas 

qu'elle soit triste ; son sourire, an contraire, est 
très jeune. Quand elle descend le soir, au salon de 
lecture, un rang de perles dans les cheveux, tous 
les journaux s'abaissent, et les têtes se relèvent. 
Elle s'en tire délicatement, en causant avec des en­
fants s'il y en a, avec sa mère, s'il n'y en a pas. 

Or, un jour que l'absence de l'illustrissime comte 
commandeur Sambutella et de ses trois filles avait 
fait une trouée à la table d'hâte, en face de miss 
Maud, un voyageur, arrivé de Rome peu d'in3tants 
auparavant, s'assit à l'une de ce» places vides. C'é­
tait un jeune allemand de la Basse-Autriche, mince, 
myope, la barbe en pointe et très pale de visage. La 
longueur de la route l'avait peut être énervé. II sem­
blait en proie à une surexcitation qu'il s'efforçait 
vainement de maîtriser. Ses mains fines tremblaient 
en levant son verre. Le premier service passé, il re­
fusa tout le reste, et se mit à considérer les convives 
rangés auteur de la salle. Ses yeux s'arrêtèrent na­
turellement sur miss Maud. 

Il était sans doute désolé de ne pas savoir l'anglais 
loî'sque, tout A coup,deux ou trois phrases échangées 
en français, entre la jeune fille et sa mère, furent 

"""lation et une oceaeion pour lui. Il en pro-
.".""...'"Vji a * La conversation, d'abord extrè-
HtmiœœWiSt-mMM^ •-, Rome, les voyages en 
mefflent banale. S"? * ït">i»». . - i „ s personnelle 
ftn*rr!!, nrft rapidement ufiê aï!»»* ip- *»uxÂn-
èt plus vitïï. beancouf rùoins # ir ie lait A n ­
glaises, réservées, légèrement en', garde, qUè P»T | 
suite des dispositions d'esprit de rAlWnafto', dominé 
ce soir-là. et Lncé par ses nerfs 

Vers la fin du dîner, miss Maud lui dit en riant : 
— Mat? enfin. Monsieur, vous me dites que vous 

êtes riche, étudiant nour la forme et presque seul 
dans le monde ; que vous n'êtes ni musicien, ni 
peintre, ni archéologue ; que les musée» sont pour 
vous d'un intérêt secondaire, et que vous n entres 
jamais dans une bibliothèque ; alors, comme le dé­
sœuvrement n'est pas une raison, je me demande 
pourquoi vous voyagez, en vérité 1 Quel profit 
pouvez-vous en retirer? Et quelle douceur y trouveï-
tous 1 

—r Une très grande, mademoiselle. La vie, & elle 
Seule, est ttne impression qui vaut la peine d'être 
cherchée, la vio s«nio toutes ses formes, les anciennes 
qu'on connaissait, d'autres qui se révèlent. Le simple 
défilé des hommes que j'effleure m'intéresse à un 
peint que vous ne sauriez croire. J'ai l'intuition ra­
pide de leur humeur et de la passion qui Us tient. 
T'es OTqts saisis à la volée m'indiquent une situation. 
Il y a uanâ ttne foule de quoi rêver des jours entiers. 
.lo sais que tout cela s'efface vite. Pourtant, certai­
nes de ces rencontres d'inconnus me laissent un sou­
venir très doux, un peu triste, et que j'emporte com­
me d'autres une note ou un croquis de carnet. Oh l 
"'est un charme très court, mais dont la mélancolie 
dtffeinsuite. 

il S'est trottvê sur mon passage des hommes, des 
femmes, que le iiasard a rapprochés de moi pour 
une heure, pour moins peut-être, et en qui j'ai 
deviné des sympathies qui naîtraient volontiers,des 
''.mes voisines de la mienne. Le monde s'est peuplé 
derrière moi d'amis entrevus et perdus. Je vous 
citerais les heures où ces bonnes fortunes me sont 
«d-renues; le point précis où ces apparitions, ces yeux 
pleins de pensée ou «Je sourire se sont évanouis au 
détour d'une rue. Je leur ai envoyé un salut qu'ils 
n'ont pas compris. Les quitter ma donné l'émotion 
d'uu adieu, l is continueront de m'ignorer, je ne les 
reverrai plus, et cependant, mademoiselle, je voya­
gerais bien pour le seul plaisir d'ajouter une unité à 
IA collection de figures séduisantes dont mon coeur 
s'est cimr.H* «n courant. 

Il s'anêti de pif le*, saisi d'un frisson plus vio­
lent; son regard fixa miss Maud avec une expression 
rt'ançoisse, et.se renversant Bur le dossier de la 
cbaîoi, V d't A d«mi-voix : 

• • - J e me sens i'i»I, m*ss Maud, très mal... 
Le pauvre garçon paraissait, en erfet, i demi de-

failli. Le facchino de l'hôtel, au milieu des e.huchot-
tements des convives, un instant troublés dans leur 
dessert, l'emporta comme un «nfant. 

Un quart d'heure après, mistress Stewart, très 
émne de l'inctdent, se trouvait dans le vestibule, et 
piquait son épingle de chapeau avant d'aller, selon 
sa coutume, faire le tour de la place Saint-Marc, 
lorsque l'hôtelier s'approcha d'elle, visiblement em­
barrassé. . . 

— Madame, dit-il, ce jeune homme qui vient d arri­
ver est pris de délire, je suppose Il vous appelle 
et demande en grâce que vous montiez près de lui. 

Le premier mouvement de stupeur passa vite. 
MlslreBS Stewart fit signe à sa fille de rentrer au sa­
lon et monta 

Quand le malade l'aperçut, 11 se adressa à moitié 
dans son lit. 

— Je vous en conjure, Madame, dit-il, ne me 
laissez pas entre les mains de ces gens d'novC. ;; 
Vous avez l'air très bon et c'est pour cela que j C 
m'adresse à vous. . . Je ne sais pas ce que j'ai, mais 
je me sens très mal, je peux mourir... Par pitié, ne 
m'abandounez pas, soignez-moi, occupez-vous de 
moi C'est si affreux, loin de son pays, loin de 
tout Vous avez l'air si bon, madame... 

Mistress Stewart veilla donc. Elle se constetua 
garde-malade avec un dévouement très touchant. On 
ne la rencontrait plus qu'à de rares intervalles,dans 
les escaliers de l'hôtel, très affairée, son chapeau à 
§lûmes vertes posé de travers, courant chez le mé-

ecin pour demander un supplément d'ordonnance, 
ou chez le pharmacien, pour presser l'envoi d'un re­
mède. La promenade était abandonnée. Le soin de ! 
cet étranger, qui avait deviné son bon cœur, qui ! 
l'avait appelée et attendrie, l'occupait seul.D'ailleurs 
le cas était exceptionnellement grave. Le malade I 
délirait presque continuellement, puis venaient des i 
périodes d'abattement que rompait bientôt la mon- ; 
tèe de la fièvre. Au bout de trois jours, il sembla dé- j 
sespéré. 

Miss Maud entrait quelquefois dans la chambre I 
pour prendre des nouvelles ou peur chercher sa mère 
et l'emmener, presque de force, pendant un quart 
d'heure, sur les quais voisins; si loin de l'Angleterre 
et si près de la mort, la pudeur britannique se tai­
sait devant la pitié. 

Le quatrième jour, de très grand matin, la jeune 
fille,appelée par sa mère, était venue et veillait, reti­
rée près de la fenêtre, tandis que mistress Stewart, 
assise à côté d'elle, dormait, épuisée de fatigue, dans 
un fauteuil. Vers l'aube, le malade s'éveilla, aperçut 
miss Maud, et lui demanda, de cette voix blanche 
des êtres qui s'en vont, et que la souffrance diminue 
jusqu'à les faire redevenir enfants : 

— Ecrivez-lui, voulez-vous...Dites-lui qu'elle vienne 
tout de suite, tout de suite. . . 

Miss Maud se leva silencieusement, pour ne pas 

contrarier ce désir du malade, le dernier peut-être 
| qu'il aurait. Elle s'approcha de la table du milieu, 

écrivit rapidement quelques lignes, plia la lettre, et 
la mit sous enveloppe. Alors, un peu timidement, 

i elle dit : 
— Quel nom faut-il mettre sur l'adresse? A qui 

| demandez-vous de venir? 
Il la regarda avec l'expression égarée de ceux qui 

rêvent et prononça un nom de femme qui n'était ni 
celui de sa mère, ni celui de sa sœur. 

Miss Maud rougit. Elle allait s'écarter de la table, 
quand elle vit que le malade s'était retourné, con­
fiant en elle, assuré de l'exécution de ce désir su­
prême, peut-être dicté par le délire. Elle reprit la 
plume, et, d'une main nerveuse, écrivit l'adresse. 
Puis elle sortit, sans bruit, emportant l i lettre. 

Les beaux yeux de miss Maud étaient pleins de 
larmes... 

Deux jours plus tard, les deux Anglaises quittaient 
Venise. Le docteur venait de déclarer que son client 
s'en tirerait. Le rôle de mistress Stewart était fini. 
Elle continuait sa vie errante. 

Le malade se remit, en effet, très promptement. 
Nous le vîmes descendre bientôt, et se promener, 
encore très faible, sur les quais voisins. Ce qui 
m/étonna seulement, ce fut sa persistance à choisir 
les mêmes heures et le même but de promeaade. 
Chaque matin, il traversait le pont de la Paille lon­
geait la mer et. au-delà de la Piazzetta, s'asseyait 
*»r u,IZ*uie banc de marbre,près du jardin royal. 
L'arrivée "Ms ^"uebots qui viennent jeter l'ancre à 
J* pointe deiid S'aiutC l'intéressait particulièrement. 
Il en siiivsrït les moindre» détails avec une jumelle 
marine, étudiait les groupes ôt voyageurs dans le 
trajet du navire à la terre, puis, le dernier passager 
débarqué, rentrait à l'hôtel, en pT*9ie a nue mélan­
colie qui paraissait grandir à chaque fois, tandis 
que, d'ordinaire, la poussée des forces renaissantes 
donne aux eonvalescents la sensation joyeuse et: pro­
fonde de la vie. 

Un samedi, il se tenait & son poste habituel d'ob-
strvmiqn, et considérait un Vapeur du Lloyd, auteur 
duquel ta c«*r était noire de barques, lorsque tout à 
couo, il se leva, «» rentra en toute hâte vers l'hôtel. 
Quand il arriva au qtftri •«* Esclavons, deux femmes 
venaient d'y aborder. 

C'étaient mistress Stewart et sa fille qui n'avaient 
fait, parait-il, qu'une excursion hors de Venise. 

Il s avança vers elles, beaucoup plus ému que la 
simple r-connaissance no l'e>igeait. Mistress Ste­
wart l'accueillit avec de grands éclats de voix. Elle 
le revoyait debout, elle s'attribuait, à juste titre, 
une part dans la guérlson, et jouissait pleinement 
des effusions de remerciements auxquelles se livrait 
le jeune homme. Quant à miss Maud, enveloppée de 
son cache-poussière piqué d'une rose, charmante de 
jeunesse et de mélancolie dédaigueuse. elle répondit 
d'une simple inclination de tète au bonjour qu'il lai 
adressait. Ses yeux cherchèrent, aux fenêtres de 
l'hôtel, une silhouette, qu'elle avait peur d'y voi r. Et 
comme il l'accompagnait sans plus trouver un mot, 
elle lui dit à demi-voix, près de la porte, tandis que 
sa mère passait devant : 

— Elle tst venue, sans douter 
Ce fut au tour du jeune h' uime de rougir. Tout le 

sang de ses veines lui monta au visage. 
— Non, mademoiselle, répondit-il, elle n'est pas 

venue.. . heureusement pour moi . . . 
Ce qui se passa ensuite, je l'ignore. 
Tout ce que je sais, c'est que, bien peu de jours 

pprès, je revenais du Lide avec mon gondolier Bar-
tolomeo. Il faisait un de ces temps de printemps qui 
s'égarent souvent dans l'automne, tiède, d'une dou­
ceur mortelle. Le soleil était voilé d'une brume qu'on 
sentait prête à céder. 

Je regardais derrière mat les jaunes infiniment 
nuancés de la lagune sous cette averse d'or, et la 
bande violette du Lido bordant l'horizon. Je pensais 
aux" champs d'avoine de mon pays, quand il y a des 
nielles au bout des sillons. Bartoloméo, qui ramait 
lestement, leva son bonnet de laine. Je me détour­
nai : à quelques mètres, filant vers la haute mer, 
une gondole croisait la irienne. Sur les coussins du 
fond, je reconnus miss Maud et le jeune Allemand. 
Us se donnaient la main, et ne contemplaient point 
le paysage. Sur un des sièges de côté mistress Ste­
wart se tenait, rigide, les yeux dans le vague. 

René BAZC. 

LE MSTAIRÂTECR DE LA PARFUMERIE 
Alors les parfumeurs ne faisaient rien de bou. 
Et puis ils vendaient cher des produit* détestables. 
Mais Vaissier en lançant son merveilleux savon 
Aux baumes délicats, exquis, inimiiables, 
— A Sauvé l'art.Ces faits, ils sont inconttstables ! 

XJn chroniqueur mondain, à l'inventeur du 
CQFGO. 48956d 

CilROMQliE LOCAL! 
R O U B A I X 

L A manifestat ion qui chaque année à pareille 
date est faite sur la tombe des militaires de Rou-
baix morts pour la défense de la patrie, a eu lieu 
samedi, avec la solennité habituelle. 

Le bataillon scolaire était convoqaé pour dix 
heures à l'institut Turgot. A dix heures et demie, 
la société des anciens militaires français s'est; ren­
due également rue deSeubise et s'est jointe au ba­
taillon scolaire ; quelques minutes après, le 
cortège s'est formé et s'est mis en marche.j 

Eu tête, marchaient les clairons du bataillon 
scolaire; derrière eux, venait la musique de ce 
bataillon, puis le bataillon sous les ordres de son 
commandant, M. le capitaine Dessauvage et Mar­
chand adjudant. A la suite du bataillon scolaire, 
se trouvait groupée, bannière en tête, la société 
des anciens militaires français, ayant à sa tête son 
président, M. Adolphe Lepers. 

Le cortège a suivi l'itinéraire suivant : rue de 
Soubise, rue de Sébastopol, place du Trichon, rue 
du Bois, rue Saint-Georges, Crand'place, Grande-
Rue et place Chaptal. Sur tout le parcours, la 
musique du bataillon scolaire s'est fait entendre 

et le cortège a défilé au milieu de deux haieedj» 
enrieux. 

Malgré le mauvais temps, il j avait beaucoup de 
monde au cimetière, pour assister à la cérémonie 
patriotique. Arrivé devant le monument des sol­
dats tués a l'ennemi, pendant la guerre de 1870-
1871, les clairons ont sonné aux champs, les jeu­
nes gens du bataillon scolaire ont présenté les 
armes et M. le capitaine Dessauvages a prononcé 
quelques mots qui ont profondément ému les as­
sistante. MM. Adolphe Lepers, président de la 
Société des Anciens Militaires et Marchand, lieu­
tenant se sont également avancés vers la tombe et 
ont adressé à la foule une allocution dans laquelle 
ils ont rendu hommage a la mémoire des braves 
qui ont payé de leur vie leur dévouement à la 
France. 

M. le capitaine Dessauvages s'est exprimé en 
ces termes : 

» MES CHEHS CAMARADES, 
s MESSIEURS. 

« Ce jour de la Toussaint étant la fête des Morts, 
nous voici réunis de nouveau en leur souvenir, au 
pied du monument qui rappelle les glorieux morts 
de 1870 71 et un grand nombre de nos concitoyens 
semés un peu partout, depuis cette terrible année, 
où il a fallu porter et défendre les trois couleurs 
françaises. 

» La ville de Ronbaix n'a pas oublié ceux qui sont 
tombés pour la patrie notre mère commune, nous en 
avons la preuve lorsque nous voyons ici : d'anciens 
compagnons d'armes, d'antres camarades gardiens 
actuels du drapeau, et cette magnifique jeunesse, ba­
taillon de l'espérance. 

» Honneur et respect à vous, braves qui êtes tombés; 
honneur à vous aussi Messieurs, qui avez si bien 
comoris vos devoirs envers vos amis. 

s Victor Hugo a dit quelque part ces belles pa« 
rôles : 

Osx qai plnssmeat sost sisrts pour 1s Patrie, 
On tdroit qu à lsnr cereaeil la fouis vienne •- prie: 
Entre les plus beaux noms, lesriom est le plms beau, 
Toute glaivs près d'eux passa st tombe éphémère: 

Et comme ferait une sûre, 
La voix d'un peuple eatier les berce ea leur tombeau* 

» Il n'y a pas de gloire comparable à celle du ci­
toyen qui meurt pour sa patrie, et la grande guerre 
dont déjà vingt années BOUS séparent a fourni une 
quantité suffisante de héros pour que, vaincus et 
écrasés par le nombre nous puissions marcher tête 
haute. Les innombrables traits de courage et de sa» 
crifice. font l'honneur de notre nation et lui permettent 
d'envisager l'avenir sans inquiétude. 

» Nous sommes heureux de pouvoir constater, 
chers Concitoyens et Camarades, que de plus en plus 
nombreux chaque année les groupes patriotes et 
d'instruction militaire s'associent à nos efforts. 

» Nou3 savons que sur ce terrain, la population 
toute entière veut nous suivre et nous encourager. 
Ne convient-il pas en effet? que dis-je? Ne faut-il 
pas que l'on sache partout notre France unie et forte? 
aujourd'hui comme 20 années en arrière la plaie sai­
gne toujours à l'Est. 

• Vous connaissez cet endroit, chers petits, il est 
marqué en noir sur V03 cartes scalaires : ne l'oubliez 
jamais. La Lorraine et l'Alsace,terre française.moins 
encore par la nature de son sol et sa langue que 
par le vœu de tous ses habitants, conservent pieuse­
ment le souvenir du passé, les yeux tournés vers 
l'avenir, 

» Nous nous retrouverons à ce même endroit l'an­
née prochaine, graveset recueillis comme il convient, 
quand on est dans la maison des morts; si nous n'y 
pouvons être et qu'en l'intervalle la patrie ait eu 
besoin de notre sang, d'autres serout là peut être, 
espérons-le, avec des champs de victoire en même 
temps que des prières; peut-être aussi la tâche noire 
sera-t-elle effacée là bas où vous savez bien. 

> Vive la France 1 
Voici le discours prononcé par M. Adolphe Le> 

pers, président de la Société des Anciens Militai­
res de Uoubaix : 

a Messieurs, 
n Nous remplissons un pieux devoir, en venant 

déposer aujourd'hui cette couronne sur la tombe et 
à la mémoire des enfants de Roubaixqui ont sacrifié 
leur vie pour la patrie, dans la funeste guerre de 
1870-?!, et depuis lors dans les expéditions lointai­
nes; nous voulons leur prouver, à eux et à leur fa­
mille, que leur souvenir reste toujours vivant au 
milieu de nous et que si plus tard nous sommes ap­
pelés à les venger, nous n'hésiterons pas à faire le 
même sacrifice. 

» La jeune génération qui nous entoure nous en 
donne la plus grande garantie. 

» Us n'ont pas hésité.ces cœurs braves et généreux, 
à quitter leur père, leur mère, leur famille, tons 
leurs proches, tous ceux qu'ils aimaient et dont ils 
étaient aimés, pour courir & la défense de la Patrie 
envahie et donner leur vie pour elle. 

s Dormez donc en paix, chers camarades, en son­
geant que notre France, malgré ses adversités, est 
toujours la grande nation d'autrefois, et qu'elle peut, 
Dlua que jamais, compter lors du grand jour, sur 
les vaillants et dévoués défenseurs qui, comme vens, 
gg-jrent mourir en braves pour sa défense. 

M. Marchand, lieutenant,a prononcé l'altocutica 
suivante : 

< Messieurs, 
s En contemplant ce monument nés coeurs tressai!» 

lent. Il nous rappelle les luttes sanglantes soutenues 

Far nos braves camarades et leur mort glorieuse i 
ombre du drapeau. Gloire i ces héros qui ont versé 

leur sang pour défendre notre chère patrie t 
» Ils nous ont donné un bon exemple, nous le sui­

vrons. Si la France se trouve eacore «n péril, si Is 
jour de la revanche arrive, la ville de Roubaix pour­
ra encore être aère de ses snfaats. Nous accompli­
rons esuraneusem eut notre devoir, nous marcherons 
fièrement à l'ennemi, nous supporterons stoïque­
ment les fatigues de la guerre, et si nous succom­
bons, nous aurons l'honneur de rejoindre ceux qui. 
depuis vingt ans, tombaient sans se plaindre sur les 
champs de bataille. Nous mourrons comme eux en, 
criant : Vive la France 1 Vive l'armée I s 

Ces différents discours ont été couverts de cha­
leureux applaudissements et soulignés par des 
cris plusieurs fois répétés de « Vive la France! » 

On a ensuite déposé sur le monument funéraire 
une magnifique couronne offerte par les anciens 
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Corvol ne répondit Sabord que par geste vague, 
indiquant qu'il était plongé dans les réflexions pro­
fondes que lui suggérait la situation. 

Depuis un moment, il était silencieux ; mais ses 
yeux, dirigés avec une singulière fixité vers les 
yeux de la jeune fille, les tressaillements muscu­
laires de son visage, le frémissement de ses na­
rines, la violence avec laquelle ses dents étaient 
serrées eussent révélé à un observateur que son 
esprit était absorbé pai des idées particulièrement 
importantes et sérieuses... 

Mme de Kermadec avait repris : 
— Voua ne répondes pas, monsieur Corvol. Voua 

n'osez peut-être pas vous prononcer, votre juge­
ment devant être trop sévère. 

Un éclair brilla dans les yeux gris de Corvol; 
une pensée soudaine lui était venue. 

— Je réfléchissais, madame, dit-il posément, 
afin de bien peser ma réponse, car l'affection que 
voue portes à M. Desroches est si grands que je ] 
cherchais toutes lesrait'.ns qui pouvaient pl-tider ' 
en faveur de ce malheureux égare.. Premièrenent 
1 individu qui voDSécntn'estpas un ami de vot -e fil 

leul... Voyez les termes qu'il emploie. C'est sans 
doute quelque employé du cercle, quelque subal­
terne à qui votre filleul se sera adressé. Un joueur 
qui perd, me suis-je laissé dire souvent, est pareil 
à un naufragé ; il s'accroche désespérément au 
moindre fétu de paille, et il emprunterait à des 
valets plutôt que d'abandonner la partie avant 
d'avoir épuisé la déveine jusqu'au bout. 

— Quelle honte 1 murmura Mme de Kermadec, 
tandis que Madeleine rougissait et que le docteur 
s'exclamait : 

— Faut-il être bête I 
— Je pensais ensuite, — pardonnez-moi, mada­

me, j e me permets de parler ainsi, seulement 
parce que vous avez insisté pour avoir mon opinion, 
— reprit Corvol qui jouissait à part lui de la con­
fusion de la jeune fille, j e pensais ensuite que ce 
n'est pas la première fois que pareille aventure 
arrive à M. Desroches ; que l'on ne peut plus 
guère mettre ses foutes sur le compte de la 
jeunesse, de l'inexpérience, de l'entraînement; 
que vous avez maintes fois déjà payé ses dettes de 
jeu et que votre trop grande bonté semblerait être 
pour lui un encouragement à persévérer dans la 
voie déplorable où il s'est engagé et qui peut le 
conduire à des actes tels que vous ayez un jour à 
rougir de lui. 

— Monsieur Corvol I s'écria Madeleine bondis­
sant de son bano de gazon et se dressant mena­
çante... Voua oubliez,.. 

— Mademoiselle, interrompit Corvol en s'incli-
nant respectueusement et intérieurement ravi de 
l'effet produit.je n'onblie pas,croyez-le bien,ce que 
je dois é un membre de votre famille ou du moins 
à une personne que Madame votre mère honore de 
soa affection... Je erois de mou devoir, puisque 
je suis interrogé, de répondre avec franchise. . . 
J'ajoute que je pense que madame votre mère 
doit envoyer à son filleul la somme dont il a be­
soin. Et même, comme cet argeDt est dû par lui, 
< t qut rf'«près cette let're il est évidemment gêné, 
j e serais d'avis d'v ajouter quelques niilio ,'iaacs 
qui porteront à dix mille Je chiffrede l'avance que 

je conseille à madame de Kermadec de consentir 
encore à M. Desroches. 

Madeleine et sa mère firent toutes deux un geste 
de surprise. 

— Quoil vous me conseillez de sacrifier encore 
cette somme pour ce méchant enfant? 

— Oui, madame, j e suis d'avis de lui payer 
encore ces dix mille francs, mais i une condi­
tion. 

— Qu'il ne jouera plus jamais ! n'est-ce pas t 
continua la veuve. 

— Promesse de joueur, promesse d'ivrogne 1... 
reprit Corvol en hochant la tête, et j'estime qu'il 
faudrait un remède plus radical... L'automne pro­
met d'être beau, il y a ici des chasses »upei bes, 
des étangs magnifiques; exigez de M. Desroches 
qu'il vienne y passer bneiques mois... jusqu'en 
novembre, à la rentrée des cours... Notre savant 
ami soignera et fortifiera sa santa qui doit être 
fatiguée par la vie de Paria . . . Voua, madame et 
mademoiselle, vous soignerez son cœur et son 
âme... Et quisaitî. . Peut-être serez-vous aussi 
habiles et aussi heureuses que notre cher doc­
teur]. . . 

— Vous avez là, monsieur Corvol, une excel­
lente idée, répondit Mme de Kermadec joyeuse 
de pouvoir concilier son affection maternelle pour 
Robert avec l'inquiétude que lui causait son in­
conduite. 

Madeleine avait des larmes dans les yeux... 
Elle tendit la main à Corvol. 

— Je vous remercie, monsieur, delà bonne pen­
sée que vous avez eue. Croyez que j e voua suis re­
connaissante du fond du cœur. 

Il s'inelina de nouveau très respectueusement en 
baisant la main que lui tendait la jeune fille. 

Un éclair de son regard trahit seul la joie qu'il 
éprouvait du succès produit par la démonstration 
de « ses bons sentiments ». 

— Mais j'y songe, continua Mme de Kermadec, 
si, au lieu d écrire à ce méchant enfant, ce que je 
ne saurai* peut-être pas faire en tetmes sshtx sé­
vères, si quelqu'un... vous, par exemple, monsieur 
Corvol,., vous nous u-adioz le survive d'aller lui 

remettre ces dix mille francs.*. Vous pourriez lui 
dire la condition que je mets à ce service... C'est-
à-dire son séjour parmi noua pendant au moins 
deux mois... 

— Je suis à vos ordres, madame. . . Je partirai 
demain si vous le désirez.Rien ne me retient...ici . . 

Madame de Kermadec rentra un instant dans 
la maison, puis revint, apportant à Corvol dix bil­
lets de mille francs. 

— Voilà la somme .' dit-elle aveo un soupir. 
Dieu veuille que vous réussissiez à nous ramener 
l'enfant prodigue 1 

— J'y ferai tous mes efforts, répondit Corvol en 
se retirant avec le docteur. Vous pouvez, madame, 
en avoir la certitude. 

— Eh bien 1 vous voyez, monsieur Corvol, fit le 
vieux médecin, tandis qu'ils remontaient ensem­
ble la longue avenue qui conduisait à la route de 
Vannes, vous voyez, Madeleine s'est remise en un 
clin d'oeil de cette syncope,causée comme je l'avais 
deviné,par unelégère contrariété après son repas... 
Si, au heu d'un vieux bonhomme de docteur o m -
me moi, qui se contente de guérir les malades, il 
y avait eu ici « un prince de la science » comme 
vous en avez connu en étudiait à Paris, il aurait 
diagnostiqué « névrose aiguë » un mot bête, un 
met vide de aeas, puisqu'il est tellement général 
qu'il peut s'appliquer k toutes les maladies possi­
bles et imaginables... 11 aurait dit . . . Mais qu'est-
ce que ces messieurs de Paris n'auraient pas dit, 
entait de folies } . . . 

Corvol pensif ne réfondait rien. 
11 semblait suivre néanmoins avee un grand inté­

rêt les théories du vieax praticien... 
Et désireux de maintenir la conversation sur ce 

sujet, il repartit : 
— Cependant, le docteur Gervais... le docteur 

Chareot, mes illustres maîtres à la Salpêtrière.. 
— Ah I voilà le grand mot lâché 1. . . ricana Bo-

nardel, que le nom du célèbre professeur avait lo 
don de mettre en colère... « Mossieu » Chareot I 
Quand « mossieu m Chareot a parlé, il n'y a plus 
qu'à tirer l'échelle !•.. Eh bien I non, j e ne me 
laisse pas éblouir cojnme. Uut d'autres, par les 

théories tapageuses de ce « mossieu » ! Avant lui, 
on guérissait les malades, on les guérira après 
lui... 11 n'y a qu'une seule maladie, qui sera dé­
sormais incurable, c'est celle qu'il a mise dans la 
cervelle de tous ceux qui croient en lui... Mais 
voici mon cabriolet qui m'attend avec Alfar.a, là-
bas, devant la porte du maître d'école... Aliène, 
au revoir, mon cher monsieur... Et si vous m'en 
croyez, ne vous fiez pas aux Chareot, aux Gervais 
et aux bonshommes de cet acabit. Relisez Hrous-
sais! . . . Voilà un homme. 

Là-dessus il tendit la main à Alfana, qui l'em­
porta de son trot majestueux et mesuré vers la 
ville. 

— Vieux fou, murmura Corvol, jetant un der­
nier regard sur Bonardel, dont la silhouette se 
dessinait en noir sur les rayons reuges du soleil 
couchant, tout au bout de l'avenue qui conduisait 
au hameau. Mais non, au fait! c'est moi gui suis 
fou de l'appeler ainsi 1 rectifia-t-il ! . . . Brave 
homme, au contraire !.,. Lui et la dame de pique, 
si chère à ce niais de Robert, voilà les deux meil­
leures cartes que j'aie dans mon jeu. Grâce à ma 
conduite d'aujourd'hui, la petite a perdu les pré­
ventions qu'elle avait contre moi I... Et quant à 
M. Desroches, dans deux jours j'aurai vidéi le 
fond de son sac 1..* Piano\... Pianoi,.. C'eat 
ma devise I. . 

IX 
L'Enquête d e Corvol 

Le lendemain, comme il l'avait promis à Mme 
de Kermadec, Corvol était en route pour Paris, 
afin de remplir auprès de Robert Desroches la 
mission dont il s'était chargé. 

11 descendit au Grand-Hôtel. 
Dans la journée de son arrivée, il déposa sa car­

te chez Robert, en l'informant qu'il viendrait le 
voir le lendemain et lui apporter dea nouvelles de 
Mme et de Mlle de Kermadec. 

L'antipathie que Corvol inspirait généralement 
à tous ceux qui l'approchaient, Robert Desroches 
l'avait lui aussi, éprouvée, antipathie nstinctive, 
irraisonnée, que lui-même déclarait stupide et 

odieuse, mais qui n'en restait pas moins insurmon­
table. 

Dans les rares rencontres que le jeune homme 
avait eues aveo Corvol, jamais il ne lui avait 
tendu la main de boa cceur.jamais ils ne s'étaient 
liés. 

Cependant, grâce aux noms chers invoqués par 
Corvol, Desroches le reçut avec beaucoup d'affa­
bilité, quand, à l'heure dite, l'ancien caissier se 
présenta chez lui. 

— Mon cher monsieur, dit celui-ci d'abord aveo 
une familiarité toute pleine de fausse rondeur, 
que motivaient leurs relations antérieures et la di­
zaine d'années qui séparait leurs âges, mon cher 
monsieur, j e viens à vous avec un double) carac­
tère. D'abord oelui d'un ami, heureux d'avoir été 
assez éloquent pour obtenir de votre marraine le 
moyen de vous sortir une assez forte épine du 
pied, en vous apportant les six mille francs à elle 
réclamés par un sieur Badiche, dont voici le mon­
t a n t . . . 

— Quoil. . . Badiche s'est adressé à ma marrai­
ne, et elle a consenti.. . 

—s Voulez-vous me permettre de continuer ? 
Mme de Kermadec a cédé, je puis m'en glori­
fier, à mes instances. Elle m'avait demandé mon 
avia sur cette avance, que j e lui ai conseillé da 
ne pas vous refuser. Voici donc la somme en 
Question plus quatre mille francs, qu'elle a pensé 
devoir vous être nécessaires et qu'allé j a joints. 

Et Corvol tira de soa portefeuille. la liasse de 
billets de baaque qu'il déposa sur la cheminée. 

— Je n'ignore pas, monsieur reprit Robert, que 
ma marraine a pleine confiance en vous.. ,Vt?a» lui 
avez donné des preuves irrécusables de votre attay 
chement... Je voas suis dons très reconnaissant» 
en vérité, du service que j e lai dsis, et que pal 
suite, je vous dois aussi. 

(A tvivre.) 

PrtMia DaoontostLi. 
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